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Mai* ce qui dépasse l'Imagination, c'est que 
ers taossienrs puissent «'autoriser au profit 
da leur argumentation.-de* déclarations, de» 
artlekts et des propoettion» d'un socialiste 
t r a m e le citoyen Compère-Morel t 

Cet étrange phénomène s'est pourtant pro­
duit la semaine dernière et hier soir, et se 
produira encore, hélas I au cours des séances 
<pii aeroot consacrées chaque semaine A la 
défense laïque. 

L* citoyen Compère-Morel n'a Jamais appor­
té, dans son attitude. 1* cynisme et la mau­
vaise fol que m*t habituellement dans sa po-
; Bique ontllalgue le faux socialiste élu par 
les cléricaux boutonnais. Compère-Morel, 
nous voulons le croire, est. lut, de bonne fol. 
et c'est pourquoi l'on peut discuter ses déplo-

n paraîtra légitime que les socialistes 
• t i ent dlsassé* A n* pas lalsatr absorber par 
la lutte anti-religieuse tout* l a combativité d* 
1* chute ouvrier*, — que ces mêmes socialis­
tes tiennent A rappeler, de temps sn temps, 
s u s élément* radicaux démocrates du pays, 
qu'il y a aussi des réformes économiques, et 
un programme socia l A étudier et A réaliser. 

Mais que sous prétexte de lutte de classes, 
certains socialistes, heureusement fort rares, 
• • tendent bannir de toute la rie politique du 
pays l'action laïque qui est A l a base même 
d* toute émancipation. vollA qui est une er­
reur — pis, un* faut*, presque une trahi-
spn t . 

Noos sommes convaincu qua la grand* ma­
jorité, nous dirons la presque unanimité dee 
•eclalUt**, n'entendirent pa* sans humilia­
tion M. de Gallhard-Bancel faire des citations 
«««un article publié dans r « Humanité • par 
< etapore-Morel. — cet article étant dirigé con­
tre l'effort que le parti radical est en train 
île tonter pour la défense de l'école laïque. 

Mous sommes persuadé qu'ils ne signèrent 
pas le contre-projet Compère-Morel. peut-être 
inspiré par de* sentiments sincères, mais qui 
planquera son bot et qui ne satisfera que les 
cléricaux et les adversaires du progrès. 

L* Jour oC viendra devant la Chambre la 
«tscueslon de son amendement, le député du 
liant f i l est applaudi par M. Myrens et par 
-L-T- autres dévoyés, constatera que tous 

e W q u I rapprouveot sont A droite, et peut. 
être et» speoovara-t-il quelque regret et quel-
tiufl boitte* 

Le citoyen Compère-Morel, qui fut un pro-
n o m i d l s t * infatigable, a certainement remar-
a î T a u cours d* ses tournées, que partout où 
r n l s s s - n capitaliste fait peser le plus ru-
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• Sous ce litre, M. Georges Bourdon vient 
Je publier le résultat d'une enquête menée 
par lui en Allemagne- Avac une grande pro­
f i t é d'esprit, il s'est efforcé d établir tes 
sent iments vraie des Allemands vis-à-vis de 
l a France. Tâche malaisée. M. Georges 
Bourdon ne s'eet pas dissimulé la difficulté. 
Pour scruter les c œ u r s et sonder les reins, 
il faudrait quelque chose de supérieur A no­
tre fragile expérience. Aussi, l'auteur ne pré­
tend-il peint nous inonder d'un seul coup 
d'un éblouissant jet de lumièr:, qui nous 
fera comprendre ce que nous n e compre­
nons pas. Plus modestement, et e n garantie 
de sa sincérité, son effort s e borne A percer 
• de si épa i s ses ténèbres avec la lueur d'une 
petite lanterne M. Comme il le remarque, ce 
sera tout de m ê m e de la lumière. 

Son enquête a été publiée fragmenteire-
ment dans le • Figaro », en août et septem­
bre 1912, si m a mémoire est exacte. Dès le 
début, j'écrivis un article sur les premières 
indications apportées par M. Georges Bour­
don. Aujourd'hui, cet article serait sh2on 
complètement faux, du moins tout A fa»J 
hors de propos. Je note cette circonstance 
pour indiquer qu'en ces matières il ne sau­
rait y avoir de doctrines durables. Le ter­
rain est mouvant , les h o m m e s variables, 
parce qu'ils sont en réalité bien plus gou­
vernés par les événements que par les prin­
cipes. L'automne 1912, c'était hier. On ve­
nait de franchir avec bonheur une époque 
de tension que notre opt imisme nous taisait 
considérer comme la dernière. Céta i t fini. 
Hélas ! non, ce n'était pas fini puisqu'il sem-
l'ie que ce ne soit jamais iini. Depuis, nous 
avons encore senti saillir la pointe du sym-
bolique casque prussien, e t l'espoir de 1912 
e s t chaviré par ta déception de 1913. 

Alors, o n reste sceptique, méfiant. l-'aut-
il entendre tous ceux-lA qu'interrogea M. 
Georges Bourdon ? faut-il les croire '.' Men­
songe . . . le mot revient, avec excès , sans 
doute, continuellement à la pensée. Cette 
pente nous entraîne d'autant miout sur son 
g l i ssement que nous résumons ;,sscz volon­
tiers une Allemagne supérieure da 
mnrek. Il n'est point un homme d'Etat oulre-
Ilhin qui ne t hausse les bottés uu vieux 
chancelier de fer et ne tente d'user de __ 
méthodes s a n s voir le péril d'être écrasé par 
elles. Or, Bismarck avait le génie du men­
songe, puisqu'il nous a été démontré que ce 
noble mot de génie pouvait s'accoupler à 
l'autre Bismarck sut non seulement mentir, 
il eut, par surcroît, le talent de savoir dire, 
A l'occasion, la vérité en lui donnant l'aspect 
du mensonge . La perversion chez lui n'était 

maajn*, pour e M i r * e s t 
Notre tendance e s t de le croire. Au vrai. Il 
doit y avoir exagérat ion de notre p a r t On 
ne ment probablement en Allemagne pas 
plus qu ail leurs, et cela laisse au mensonge 
un fort beau terrain. A ce point de vue, l'en-
<ruéte de M. Georges Bourdon est précieuse. 
Si l'on peut tenir pour suspectes les opinions 
individuelles qu'il rapporte fidèlement, nous 
devons, par contre, accueillir avec bienveil­
lance l es constatations générales qui sont 
c o m m e les fruits de son impartiale étude. 
Ceci, par exempte, doit frapper, parce que 
d'instinct nous le percevions confusément : 
l'Allemagne ne connaît pas l a France, la 
France ne connaît pas l 'Allemagne.Les deux 
peuples s'ignorent, car l'idée qu'ils s e font 
l'un de l'autre n'est qu'une caricature 

Savoir. . . Nous ne saurons jamais exacte­
ment, bien sûr. Las Français n'étant pas 
d'accord entre eux pour traduire les pen­
sées de o» que Gambetta appelait « 1 M m a s ­
sée profondes », nous ne saurions avoir la 
prétention d'enregistrer l es pensées alle­
mandes en formules nettes et précises. A 
tout le moins , peut-on souhaiter qu'arrivent 
jusqu'à nous loua les éléments d'informa­
tion. Un destin mauvais , dieais-je, pour 
écarter toute tentation de polémique, nous 
gave de ce qui peut irriter, nous marchande 
chichement ce qui pourrait apaiser. Cela est 
vrai pour les deux pavs. Qu'une fureur écla­
te, bien vite on la transporte de l'autre côté 
da ht frontière. Par contre, s'il s'agit d'une 
parole de paix, on dirait qu'un sort mysté­
rieux s'efforce à la tenir secrète. Songeons la 
vérité. Si elle n'est pas belle, c'est une rai 
son de plus pour ne point vouloir qu'on la 
rende plus néfaste encor ;. 

Et la vérité, on la cherche obscurément. 
Certes, l'Allemagne n'est plus ni l'Allemagne 
poétique de Mme de Staël, ni l 'Allemagne rê­
veuse de Gœthe.ni l 'Allemagne si séduisante 
qui enthousiasmait Quinet et Michelet, mé 
m e à la veil le de 1870. Il s'est mêlé beaucoup 
de Prusse A tout cela, en dose assez forte 
pour raviver la plaie d'Iéna. L'erreur de 
Quinet, de Michelet, de bien d'autres encore, 
nous fait peur. N e s o y o n s plus les jouets de 
la m ê m e illusion. C'est pourquoi nous n'en­
tendons que faiblement MM. Alfred Kerr et 
Maximilien Harden, donnant à M. Georges 
Bourdon l 'assurance que « ce qui compte 
surtout en Allemagne, c'est l'intérêt com­
mercial n. D'où cette conclusion que l'Alle­
magne ne compromettra point sa prospérité 
présente dans une guerre toujours incer-

On peut raisonner. C'e9t vrai, l 'Allemagne 
a pris sa revanche d'Iéna à Sedan. Mais il 
reste Sedan. Le gouffre apparaît si profond 
qu'il faut des prouesses de bonne volonté 
pour s'irneiriner qu'il puisse se combler un 
jour. Les Allemands, qui ont souffert d'Iéna. 
ne comprennent point que nous soutirions 
de Sedan. Les blessures sont paroilles, ce­
pendant. L» temps, bien loin de guérir la nô­
tre, la rend de plus en plus sensible. Ce qui 
agit, depuis quelques années surtout, ce 
n'eet pas ce patriotisme déplaisant, parce 
que braillard, qui s'étalait dans tes ca/és-
concerts et d a n s tes brasseries. La revanche 
a ce s sé d'être la revanche mise en couplets. 
Elle n'est pas davantage l a revanche bru­
tale qui pousse d'instinct l 'homme ayant 
reçu un coup de poing à rendre un coup de 
po ing . Ces temps-la sont heureusement pas-

Le mal e s t maintenant plus grave, parce 
nue nous te ccriaidérona désormais avec une 
pensée austère. Des mots prodigieusement 
beaux ont tracé tour sil lon en nos conscien­
c e s e n deuiL Dans s a violence, la conquête 
a foulé a u x pieds te Droit et la Justice. Et 
cela nous ulcère et nous sentons qu'en aban­
donnant ta Droit et la Justice, nous commet­
trions une action malhonnête, qui nous dé­
graderait aux yeu x des autres peuples, nous 
«vinrait A n o s propres yeux. D'aiUeurs.com-
m e o t oublier, lorsque rien n e peut faire taire 
l a UMOanjatioB l i i ia terroopoo tmi monte de-. 

puis quarante années et plus de la terr. La t é m o i n — Ej' me sons jamais plaint, 
d'Alsace-IjOrraine, et qui vient de prendremal!. . . Qu«i' VMJ» VDCZ m'raconterlà •'•-. Du­
ces jours derniers, un accent s i courageuxrr»4, il a des défauts.. . 11 arme ben d'tecaps 
m ê m e dans le sacrifice ? en temps aller au cabaret avec des u n i s . . . 

Maie pour quiconque parte du droit et d L« président. — Da temps en temps... U 
la Justice, a foi en eux, c'est du Droit et didoïfmêtne v aéier souvent... avec sa m i n e ! 
là Justice qu'il faut espérer la revanche.. ' L * témoin, -r En tout cas, qu'on ne doit 
Attendons, sachons attendre.. . l'heure *onpaj]T4n de rin ï >pensonnc... 11 a des défau<s .. 
nera.Quand ? Délicatement, mai s néanmoiaivoés-méme, sauf ci' respect que j'vous dou , 
d'une plume pénétrante, avec une véritabliaioa président, si on demandait à vot' dame... 
yue d avenir , M. Georges Bourdon expose te DrfsideM. — Vous n'êtes c a s ici pour 
l'un des plus véritables périls dont le g e r m a » .. 
n i sme ait jamais été m e n a c é : le s laviame.' i - témoin. — Vous comprenez ben ec'quc 
Les récentes victoires des Etats balkaniquaiJ voiix vous conter... Pour dire que ça m'a 
ont rompu les digues retenant le tc*Terd. i i i |rp iS lj ! , ir q u - , j „c Uuté a v e c i» R<>u<Iu irK . , 
m « S 1 ? U „ ° „ n ^ . 0 * H e l l d ' S f ' r L . ^ a . P ° U ^ ' Alte-J'p»urrais point dire... I n'aurait bon m . « B 
S ^ » ^ ^ 1 d a n g 0 r i ' E s t ' , e t œ l a p o U r f » i « d'être à son ouvrage... D'autant plus que, 
i r ï ^ 2 - r . ! P . r d e r à l o u e 8 i v a r » p e i r d a n t trempera, jm'éreintais à «Tacher 
M S m l P ^ i t ' l ^ ^ n provocante^ S l d e n , ^ ^ g lapias „ ^ . j'm'disa.s a 
n é ^ S u S S T n h ^ i ^ " ^ ' e s . s a a ? n « e » ^ « j u e mimKe: « PoîrVu que ma lapine qui 
S M d ^ ^ t % ! s ^ r < U T s n c i r c X ^ < d > « " " ""S ^ . « ™ ' ' C -
tances nous firent l e T i L , i é . d L ^ 5 m £ ' £ " ? £ S £ J T s , ^ - A s s e z - M le s n b . 
Néanmoins , les événements peuvent dente-.- . Ç r « S K i e D t ' s ô v 6 r ? ' 7 A f » e f J*- " s o b s -
cer les pièces sur l'écmquier, ruiner les^conv" t u t d u « » « « « " . «e la République 
b ine i sons politiques, et, pour repron 
express ion cueillie l'autre jour d a n s la bou­
che du ministre des affaires étrangères ,noos 
contraindre d'avoir « une opinion euro­
péenne ». Alors, si véritablement il v a plu* 
que pénétration, mais invasion, seron«-nou* 
pour le s lav i sme ou pour le germa 
Je n'en sa i s rien... 

J.-M. GROS 

CHRONIQUE 

' .nsuieesraV''«.' « J « ^ " *—* " 
La feoMx Dainray •ffeoioie des j 

Un Adultéra 
Ea province. A la correction neiie. 
Le président du tribunal vient d'interroger 

le sieur Dupray, un paysan de 50 ans, au vi­
sage coloré, aux youoe de fouine, convaincu 
d'adultère avec ta fille Rosalie Bourgeois.pius 
cotsmunéoirM connu*, à cause de la couleur 
musse de ses cheveux, sous le nom de La 
Rouquine. ue dernière est préveone aussi 
d'avoir frappé la femme Dupray. 

Lmterrogaitoire de ces deux personnages 
«rmlnd. le président s'adresse à l'huissier : 

Le président. — Faites entrer »a femme Du­
pray. 

Parait la femme Duprav. une petite vieille, 
rass6> en deux, la tète coiffée «le la marmotte 
des grands jeuirs. Elle sav-uice i la barre en 
se cognant à droite et à gauche, virevofcaat 
ainsi qu'une toupie hoInndaJse. 

Les formalités prit m mai ses remplies, te 
président regarde distnùtemeot le témoin, 
tandis que j'asaesoeur de droite découpe te* 
pages dû roman de WinV. " Maîtresse d*e*-
thètes », et que ' a s se s seur de gauche, du bout 
d\io crayon oég*g«o«, dessine sur des feuilles 
voiantes de petites femmes dans la manière 
d'Albert Guillaume. 

_ Dupray rfeoeêe de* ye iB ahuri*. 
fait passer dans In main droite un parapluie 
de coton qu'elle tient dans Sa main gauche et 
conserve un mutisme qui, au temps de l'In­
quisition, aurait tait prime. 

Le président. — Eh bien, vous' n'avez pus 
entendu ma question ? Racuneti nue* ce qui 
s'en passé 

Le témoin. — Alors q u i faut que j'eonte, 
comme ça, ed'vant tout le monde'? Eh ben, 
n'en v in eun' affaire ! 

Le président. — Gardez vos réflexions pour 
vous et répondez : Comment «vez-vous surpris 
votre mari et sa complice ? 

Le témoin. — Sa compWce f 
Le président. — Oui, la fille Rosalie Bour­

geois . 
Le témoin, r - Ej' connais point d*Roô«tie 

Bourgeois. 
Le président. — La Rouquine, s i .vous ai­

mez mieux. 
Le •érnoin. — Ah ! si c'est tant f Oui, la 

Rouquine, ej' la connais. . . C'est pas eun' mau­
vaise fiMe, vous savez.. 

La Rouquine, toute joyeuse. — A i t vous 
voyez, M'sieu 1' président. 

Le président. — Taiocz-vous ! 
Le témoin — Ni mon homme non plus",c'est 

pas un mauvais homme. 
Le président. — Allons, arrivons au fait ! 
Le témoin, après avoir longuement léile-

efai. — Eh ben ï qu'i a eu d'ça hier six semai­
nes. . . Q'j'étais allée dons le champ au père 
Courtoi», parce que ie m'étais dot : « Ttons, 
mes lapins nont pu d'herbe, faut q'j'ail'e leu 
z'en quéri » 

Le président. — Laissez «o* lapins tran­
quilles. Ils n'ont rien à voir avec l'affaire qui 
vous amène. 

Le témoin. — Ah ! c'est que quand on n'est 
point riche, mon président, les bètes, ça voua 
occupe... Ej' comprends ben q'vous,vous vous 
disiez : 1 l rn lnx»in, quand i' n'est point saute, 
ça n'vaut pas mieux q'ia chemise d'un patuvr* 
homme. » Mais nous aut' à la campasrne ! Jus. 
temenc q'ma lapine venait d'mettre bas. . . 

Le président, énervé. — Aivez-vous bientôt 
fini ? Voulez-vous me dire comment vous ave* 
surpris les deux préVenuls ? 

Le témoin, se grattant le front. — Ç01"* 
ment que 3' îes M surpris ? Eh ben, c'était 
pas malin... J'ai poussé la porte... Vous aure. 
riez été là, a « a e moi, mon nrésiden' 
les aurerez vus. 

Le président. — t il n'y avait pas de douit 
possible ? 

Le témoin.— D a m e ! pisqu'i n'avaient point 
leurs effets. 

Le président. •— Et c'est à ce moment que 
la fille Bourgeois, craignant sans doute qu* 
vous ne la frappiez fa première, vous a donné 
des coups de poing ? 

Le témoin. — C'est ça même, mon orésl. 
dent. Q'voun aureriez été là, q'voua raconte. 
riez pas mieux l i 

Le président, aux prévenus. — Eh hic* 
vous voyez : tout à iheure , voos essaviez d* 
nier.. Vous entendez, Dupray, ce que v o t * 
femme vient de dire ? 

Dupray, a sa femme. — Q'tes eneore cutf 
roaline... Qtu vas m'faire aetraper ed* b j P f ' 
son... Et qui qui poussera la charrue p 
ce temps-la ? 

Le témoin. — T>'!a prison ? . . Mais t'as pat 
volé ni assassine" ï 

Dupray. — Pis que j'te dis qu'si..* M m fc; 
Le témoin. — Q'c'est pas Dieu P 0 5 ' * * ^ 

Qu'on te mettrait en prison... pour. . . paato 
que .. Eh bien, ce sentit du joli 

Le président. — Femme Dupray, retcMrnê» 
vous vere te tribunal. , , . 

Le témoin. — Mais, mon président, q c « 
pas Dieu possible qu'on mette mon hon* n 
en prison pour ça... quand y a tan* à fa a 
rheux nous, q^a vache va vêler, q 1 a ta. « * 
d l a carriole qu'est démolie.. . N'en v'& « * 
affaire t 1 L 

Le presidenî. >-> PouSiaai W U - H B I I p 
nosé une pla inte? 

une plainte , de qui vient-elle 
>in. — A h ! bon sang de bon s a n g ! 

'ujoact pa- de mo 
• «ident. — Voo« «wez signe, cqnen-

noin. -*• N'ai fait une croix, mon pné-
!dknt : pas pus. . . C'est le brigadier d' gen-
anmene qui passait comme ça juste au mo-
:ant où ej' venais de prendre mon homme 
vec la Rouquine... Alors qui me dit : 1 J'suis 
bligé d' faine un procès-verbal. Vous vien­

drez demain à mon bureau. > Ej'y ai été. . . 1 
"n'a fait mettre eun' croix au bas d'un papier. 
Ej' sais seuèememt pas c' qui avait dessus. . . 

Le président. — Voue ne sasrez pas tire ? 
Le témoin. — Non, m'sieu le président, ça 

oujouTS été comme ça dans la ramifie. Alors 
moi donc est-ce qu'il a raconté, le brigadier, 
•ur son papier ? 

Le président. — Que vous aviez déposé une 
plainte, parUeu ! 

Le témoin. — Ah ! le galvoudeusc'! N'en a-t-i 
é-j vice celui-là ! C'est bon pour tes dames 
i:<:hes, de faire, ça. Mais eun' pauvre femme 
« ' la campagne qui n'a cfufeun homme, aller 
faire des bêtises pareilles... 

Le président. — Vous n'en voulez pa* à 
rotre mari ? 

Le témoin. — Pour dire q'c" m' afa ;t p*ai-
sir, e j ' peux pas V dire... A son Age. i pour-

1 n'avoir 5x1s d'ardeurs... Mars qu'èq' 
rates, mon président, toute sa vie i 

n'a été comme ça... C'est «un' incendie que 
<" homme-là .. Quand i voit eun' jeunesse, i 
bout, i bout! . . . Pour moi, on i a jeté un 
son... Autrefois, quand j'étais la ptue forte, 
j'y flanquais des trempes... Maintenant, qu' 
c'est moi que les recevrais, i'* dis pus rin... 

Le président. — Mais wons recevrez des 
coups à sa fois, et de votre mari, et de la 
Rcaoume ? 

Le témoin. — Ah ! bien, tout être juSte. mon 
président La Rouquine a ra> donné des 

La Rouquine, montrant «on csàL r-. C e s t 
oekn-B. mcosieur le président. 

Le président. — Alors, femme Dupray .vous 
retirez votre ptainte ? 

Le témoin. — Des deux mains, mon prési­
dent, des deux mains. Qui qui aiderait la roue 
de ta carriole ? Qui qui aiderait fa vache à v«-
ter ? C'est pas I' brigadier d* gendarmerie, 
pan ?... En v'ia un qui n'a du vice tout d' 
même d'avoir été raconter des histoires pa-
teiltes et de noua avoir fait déranger truand 
on a tant d'ouvrage à la maison! . . . 

Le président, à Dupray et à sa complice. •—< 
ASez-vous-en, vous êtes libres. 

Le témoin, se confondant en salutations. — 
Merci ben.m on président, merci ben! . . . (A 
Dupray.) Viens srite, mon homme. Qu'eu dois 
avoir besoin de boire un rud' coup ! 

Elle se retire.se cognant de nouveau à' droite 
a gauche, aux gens qui l'entourent, tout 

ahurie encore de ce qui vient de se passer. 
Le témoin,, marmottant. — En vt& eun' af­

faire tout d' même... Donner de la prison pour 
Et entretenir pour ça des magistrats... 

Faut vraiment que V gauvemement i n' sache 
quoi faire ed' son argent. 

Dans le Textile 
Quelques explications sur l'accord ar-

mentiérois et les résolutions de Ut 
Commission intersyndicale. 

La question des métiers Northropp et 
de Punincation des salaires. 

La Commission intersyndicale du Textile 
d'Ajrrusntieres à la suite d'une entente a v e c 
les patrons de cette ville vient, e n avril der­
nier, d'obtenir pour tes diverses catégories 
d'ouvriers des t i ssages des augmentat ions 
sur les tarifs. Les palrons, do leur côté, de­
mandèrent aux syndicats de prendre l'en­
gagement do discuter plus tard l'introduc-
uon sur la place d Aruientières d'articles 
susceptibles dêtre fabriqués sur les métiers 
multiples ou métiers Northropp.. Ce qui fut 
consenti. 

Là-dèssus un débat s'est o u v e r t 
Le secrétaire d» l'Association syndicale 

ouvrière de l'indusrtrie textile d'HazebroucIt, 
Je citoyen Macrtens, publia un article inti­
tulé ci Casse-Cou » dans te « Défenseur de 
l'Ouvrier textile ». Dans cet article le ci­
toyen Maertena niit e n garde les ouvriers 
d'Arinentiêres contre rimroduction des mé­
tiers Northropp. 

La Commiss ion intersyndicale d'Armen-
tières publia, le 18 mai dernier, dans ces 
colonnes, une longue réponse A l'article 
« Casse-Cou ». On y trouvait rénumération 
des avantages nouveaux obtenus par les 
ouvriers a l a suite de l'accord du moi s d'ar 
vril et l'exposé des raisons pour lesquelles 
la commiss ion intersyndicale 0. accepté le 

• de l'application à Annent ières de 
métiers multiples. En outre la commiss ion 
intersyndical!' constatait la nécessité pour 
les organisations syndicales de Lille, d'Ha-
zebrouck et d'ailleurs de réclamer une élé­
vation des tarifs de main-d'œuvre pour éga­
l i s e r la situation entre tous les ouvriers de 
la toile des différents centres et permettre 
d e s revendications ultérieures. 
- N O B B avons reçu, e n riposte A ce long do­
cument des lettrée du syndicat d'Haxe-
b r o u c k e t de la chambré syndicale ouvrière 

Il es t nécessaire pour que te public s ' er 
iue cette «abondance de lettres e t de ' 

Auguste CERMAIV. 

ÉCHOS 
PERLES ORATOIRES 

Entendu, à La Cour d'Assises : 
— 11 t". frappa le front, ne comprenant pas 

pourquoi il avait perdu la tête. 
— Hier, cet homme, en se réveillant, cons­

tata qu'il n'existait plus. 
— La civilisation est un Immense boule­

vard. 
— Il a ri Hvec l'amertume de son fiel. 
— C'e»t ave; ua passé de trente ans da 

casier judiciaire vierge qu'il vous apporte sa 
défense. 

— La loi s'appesantit sur les fautes de ces 
natures comme un gardien sur son prison­
nier. 

— Le talon de ca marquis a martelé le 
crâne de son adversaire Jusqu'au sang. C'est 
une façon neuve d'être talon rouge. 

LE PAIN OHER 

L"n chercheur parisien a établi la différen­
ce des prix du pain blanc, dons une même 
année suivant les départements français, 
II a choisi l'annêa 1909 et voici le tableau 
qu'il a dressé : 

Les Alpes-Maritimes, pays de luxe, ont payé 
le pain ib centimes ; la Corse, 41 ; les Bas-
ses-Alpes, le Gard. l'Hérault e Puy-de-Dô­
me l i s ' r e et les Pyrénées-Orientales, 40 ; 
les" Côtes du-Nord. la Creuse la Dordogne, 
l'Orne la Haute-Savoie, les Deux-bèvres. la 
Vendée et la Vienne ont payé par contre, le 
pain blanc 3i centimes ; 1 Arrège le Lot, le 
Morbihan et le Finistère. 31 ; enfin. l'Ille-et-

V1HeSre.iît' habitant, d . l'IIle-aVVUalne I 
Quand dono l'Algérie connaltra-t-elle votre 
tarit d . 1909 f o w r n K t B M O O O H O m 

Les hygiénistes sont des gens terribles. 
Voi<-i <7iîe le « Joumnl de la Santé •»•»»„& 

prohiber l'usage du mouchoir de poche. Un 
de ses rédacteurs écrit a ce sujet .• 

t A nronrement parler, le mouchoir est un 
ebtet «aie U sa trouve, dans nos poches, en 
coma't avec de la monnaie, des clefs etc. 
Il «art aussi A essuyer... U peut devenir dau-
« r e u x ehe> les personnes qui possèdent dans 
leur sDDen lice misai une trop riche . flore 
miciuîfienne • - N'acceptez donc Jamais le 

srEh jTai ssstr- ^ « s 
^êS^^^^S^SSi^ dans 
s o n ^ u c n o l r que ^ ^ ^ J ^ S Û ^ ! Il vaudrait encore mieux ne pas avoir ae 

• "Kt f î r t ï u i au«re doigt, et te BOUC* T] 

Vieilles tifficiftés du .ixt.fi 
S o m m e toute, tout le débet présent s e li 

mite A deux choses : 
1* la question des métiers Northropp ; 
2* l'unification des tarifs. 
Il y aurait une histoire entière A écrire 

sur les événements qui ont perturbé l'indus­
trie du Nord A propos de ces deux ques­
tions. 

Les métiers Nortliropp ou métiers multi­
ples sont ces métiers perfectionnés dont 
plusieurs peuvent être conduits p a r un seul 
oovTier. Examinée sous ce jour l'application 
des métiers multiples parait devoir entraî­
ner une réduction de la main-d'œuvre. 
Mais c'est une opinion fausse. Le Northropp 
n'est pas un métier où l'on peut travailler 
toutes sortes de toiles. Le lin e s t inem-
ployabie sur ce métier. Il est trop cassant 
On ne peut pratiquement faire sur un mé­
tier Northropp qu une toile de fin coton, des 
petits articles payés jusqu'ici à bas prix 
aux ouvriers travaillant sur métiers sim­
ples.' L'application du Northropp a donc 
pour effets jirincinaux de retirer aux ou­
vriers las articles mal payés, do leur per­
mettre d'être employés à des métiers sim­
ples an travail plus rémunérateur et d'ac­
corder un prix raisonnable A l'ouvrier qui 
mené le Northropp. 

VoilA les raisons que donnent les gens 
compétents e n la matièi-e. Cependant la mé­
fiance du Northropp est restée dans cer­
tains milieux ouvriers, principalement à 
Ilazebrouck où durant huit mois M. Ptencke 
industrie) qui a Installé un des premiers des 
métiers Northropp, a subi une grève qu'é­
voque dans sa lettre te citoyen Maertens. 

La question de l'unification des tarifs n a 
pas éai moins épineuse. Il y a, A cet égard, 
tiésaccorti entre certains syndicats. Le Syn­
dicat textile de Lille affirme que certains de 
ses adhérents sont mieux payés qu'à Ar-
menticres où la Commission intersyndicale 
semble indiquer le contraire.. . 

Ce sont, 4 vrai dire, de très graves oues -
tions qui ne gagnent rien A être exposées 
au jour violent de In polémique et mérite­
raient d'être examinées , avec le calme stu­
dieux que connaissent pourtant bien c o s 
syndicats texti les du Nord. 

Le Syndicat d'Hazebrouck 
et les métiers Northropp 

Nous publierons en partie seulement mais 
dans ses passages essentiels , la longue let­
tre du citoyen Maertens, secrétaire de l'As­
sociation syndicale ouvrière de l'Industrie 
textile d'Hazebrouck. 

Après avoir rendu h o m m a g e au dévoue­
ment de la Commission intersyndicale d'Ar­
inentiêres et reconnu les avantages obte­
nus dans cette région depuis 1904 le citoyen 
Maertens écrit : 

• Mes camarades de la commission Inter­
syndicale espèrent que l'introduction des mé­
tiers multiples chez eux ne leur fera aucun 
tort ; si cela était, il n'y aurait rien à dire et 
nous ne pourrions que les féliciter des aug­
mentations obtenues ; mais je crains précisé­
ment le contraire, l e dirai plus loin pour­
quoi. 

Les patrons d'Armenlièrcs-Houplines pren­
nent prétexte de l'écart entre le tarif de ces 
localité) et celui des autres centres pour re­
pousser toute demande d'augmentation, di­
sant que la concurrence sur les salaires ou­
vriers pourrait faire disparaître les articles 
actuellement fabriqués. Ja reconnais que 
cette différence ne devrait pas exister et suis 
parfaitement d'accord avec mes camarades 
d'Amientlèrcs-Houplines pouajdtre qu'un mè­
tre de toile tissé A Hazebrouck devrait être 
payé autant h l'ouvrier que s'il était tissé 
a Arraenttères. 

Mais chaque fols que nous avons demandé 
A nos patrons de nous payer au tarif d'Armen-
tlères, ceux cl nous ont répondu : 

s Noos avoua des frais de transport de I» , 

:er nos collègues d'Armanttnraa. SI 
tz a r e payés au tarif d'Armanu*. 
ne pourrons plus lutter, le» patron* 
ires nous enlèveront notre elien-

matière première et de* produit* IthriapsS 
que nos collègues d'Arm*ntler**-Houpltoaa) 
n'ont pas, ou qui sont moins «laves pour «eau 
De plus. Annentières étant te centre de la 
toile, est visitée par la clientèle, da p n f s j 
renée a noue localité. Nou* avons donc ans 
frais supplémentaires à taire pour le plaça 
ment de nos tissus et nous devons S " * -

frir ceux-ci A meilleur compta pour 
concurrencer nos collègues d'Armant 
vous voult 
res, nous ne 
d'Armen tlères 
tèle 1 • . . _ 

On voit par là que les patrons a't 
res-HonplInes et ceux d'Hasabrouck 
à peu près le même langage, quand an 
11 n'y 3 que la forme qui diffère. LS 
ont raison 1 , _ „ 

En tout cas. l'écart entre le* tarifs «tait 
beaucoup plus considérable avant ISS» «nrae» 
tuellement. Je croîs donc que la dttparrtton, 
pour l'industrie Armentièrot**, de* arttclen 
qui s'v font actuellement, n'est p e s / a craint 
Cre. Ce n'est donc pas cela qui peut tntttflel 
l'introduction des métiers multiple* S Armani 
tières-HoupUnes. 

Si. réellement, les patrons 
avaient l'intention de ne faire qu* des a 
nouveaux sur leurs métier* multlnlee, 
rait un bienfait pour les aatear* d* I 
Mais. moi. J* n* le crois pas. On disait aoaal 
û Hazebrouck, que M. Planche ferait taira 
de nouveaux article* sur les mêttara Mer» 
thropp. Je me r»ppelle même que lqr* oTmi 
entrevue que nous avons eue avec I* M u a . 
Frétât pendant la grève, celui-ci nous dit i 

« Je ne comprends pas comment vous pou* 
vez être hostiles au fonctionnement de» me-, 
tiers Northropp puisque ceux-ci detrant voua) 
apporter un supplément de travail, par rta* 
troduction de nouveaux axnclaa ». _ . . _ 

Nous répondîmes alors *u Sc«s-Fr*T**, que 
si M Planes* vculs*» «25Ë?**r„, ,t ? I HZ? 
nuer que de nouveasot artfcl** *ur les nor­
thropp les o u v r i e r T S s S S i * " c u 3 * o p F * 
sltlon. M. le Soa>-Prét«t « faut tort « o a n * 1 
Il crut que la solution d e l * grève exaittroo/< 
v é a i II téléphona lramédleSsmen* « J . F»nne. 
« f î t lui fit part da w > « propaaUStsv tBAle 

I aaffSM SSSSâ 
leTTsur faroea prendre que les métiers M o M M a * _ _ 

un fort énorme « ceux-ci sent destiné* » l a 
fabrication des «racies actoaUentaot en çeur». 
Or. de deux choses l i m a i jpu Men ron fart « 
Arraentières Honplina» j r f asême» arnclet 
qu'à Hazebrouck «t Sjejrsoa* articles neavreni 
*tr* tait* Mir ta* mttHri aMstrJat**, pultqu'fui 
se font sur les Northropp au t i s e a n P h u M h e 
d'HS'ebrouck. Je répète même qu'il a «ni 
question de faire de l a chaîne fil sur se s mé­
tiers, o u Men on n* fait pas las même*> arlt* 
ries à Armentières-Houplmes qu'A ' Base-
brouck et alors l'écart entre les tarifs ne psuf 
faire aucun tort aux patrons AnnenttèroU ; 
mais ceux-ci pourraient nous faire grand tort 
en prenant nos articles pour les fabriquer sur 
leurs métiers multiples. Mais la set* que l e s 
articles qui se font sur les Northropp du l issa­
ge Plancke sont également fabriques 4 Ar-
mentlères. 

Quant à ma lettre A Portier, qui «tait un* 
réponse A une demande de renseignements. 
J'en confirme les termes quoique n'ayant pas 
dit que les Northropp ne donnent aucune sa-
tisfaction. Je ne puis que constater la* f»lt« 
(l'arrêt répété des métiers, 1» quantité de dé­
chet) ce qui peut me faire croire qu'ils ma 
Sonnent pas d'avantages : mais le puis m* 
tromper et on serait tenté de le croire p i i sque 
les patrons d'Armenttères ont l'intention d en 
tenter l'essai. 

Donc, après ces explications. Je crois qua 
mes camarades d'Armentières-HoupUne* com« 
prendront que mon article • Casse-Cou • ta 
justifie. Mats toute polémique e*t désormais 
inutile, puisque le référendum a «té fait c l 
quo le principe des métiers multiples est ac­
cepté. Le principe seulement : 

car *s suis persuadé que si Je ne me tromp» 
pas Jans mes prévisions et si le* natroni 
Armenttérols voulaient faire faire sur le» mé­
tiers multiples les articles qui se fabriquent 
actuellement. Je suis persuadé. dis-Je, qua la 
commission Intersyndical* saurait y mettre 
le hola I > 

Acldlle MAERTENS. 

Le Syndicat de Lille 
et l'unification dee tarifs 

La Chambre syndicale ouvrière d s l'In­
dustrie textile de Lille n o u s a d e s o n côtf 
envoyé auss i par son secrèusire la cttoyes 
Cnudde une lettre a n sujet des affirmation* 
de la commiss ion intersyndicale d'Armes-
tières. 

Cette lettre porte notamment sur l a qoea 
tion de l'unification des tarifs contre fcv 
quelle la Commission du. Syndicat textile 
de Lille s'élève. 

Nous s o m m e s obligés de r é s u m e r Ici er» 
core cette lettre qui discute las a v u e t a f f 
pour l e s ouvriers armentiérois dont s esj 
prévalu la Commiss ion inter^eyndfoeia 1 

> 1. Suppression da tarif des apprenti* ef 
remplacer par le tarif des adultes à notes 
que le tarif des adtilt?s «tait payé A 10 % ds 
diminution sur le tarif général. 

C'est donc encore une réduction de 10 % 
que les patrons empochent au détriment de* 
apprentis, car nous aimons A croira qu* le* 
patrons ne disent pas A leurs acheteur» ef 
res toiles ont été tissées ou non par des ap­
prentis, ils vendent probablement 1* même 
prix. 1 

2. Amendes (autres que celles pour las mal' 
façons) Sersées dans une calas* Tan)al* de* 
ouvriers. D'une façon générale toutes les 
amendes font ristournes aux ouvriers. Cette 
justice étant entrée dans no* mœurs moder­
nes. 3 Gratification de 0.50 pour démontage 
d'un rouleau en cours. (Echantillonnage pays 
à 0.40 l'heure : Conditions devenues dépuis 
longtemps un usage dans les tlssag** do 
Lille. Lorsqu'un ouvrier travaillant sur deux 
métiers attendra A chaîne ou tram* «ur un 
m«tl*r. n sera payé façon ple ine sur rautrs 
métier. A Lille dans la plupart de* usines, 
lorsqu'un ouvrier travaillant sur deux mé­
tiers chôme sur un métier, il reçoit une In­
demnité de 0.15 l'heure pour le métier an chô­
mage, ce qui représente 1 .» par Jour. *olt une 
moyenne de so % en plus que la façon plein*. 
5. Sur l es , larges métiers façon pleine «or* 
payée à l'ouvrier lorsqu'un da* rouleaux a r t 
«puise. Il se trouva'forcé da finir l'autre S 
dejat-largeur. Cet a n n s a g * «xlgtaBt, s Lille. 
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